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FRANC PAttLER

Si noire politique ne marche pas, ce

ne sera point faute d'entrevues. Chaque I

jour apporte la sienne. Entrevue Grévy-

Gambetta, entrevue Gambetta-Ferry,

le-entrevue Grévy, sans compter l'en- j

trevue Bismark brochant sur le tout.

Les reporters enchantés s'en donnent

à cœur joie et nous racontent par le

menu tout ce qu'ils n'ont pas entendu.

Mais est-il vraiment besoin d'enten-

dre ? Etant admis que MM. Grévy et

Gambetla sont sains d'esprit l'un et

l'autre, et que M. Jules Ferry n'a pas j

encore subi la contagion brouillonne du

général Farre, il est facile de se rendre

compte de ces conversations officielles

ou ministérielles, sans avoir besoin, pour ,

cela, d'écouter aux serrures.

Gambetla prendra le pouvoir, c'est I

évident.
Le ministère Ferry donnera sa démis- ■

si on, c'est inévitable ; seulement Gain- !

betla attendra que la situation soit nelte, i

la majorité formée et la route dé- i

blayée... j
Le ministère Ferry ne s'en ira qu'a- I

près avoir rendu ses comptes et donné j

les explications qu'il doit au pays,

comme au Parlement.

Cette marche logique, dictée par le !

sens commun, n'a rien qui puisse prêter i

à des entreliens mystérieux, et il ne !

vaut guère la peine de matelasser les

portes pour des secrets de Polichinelle.

Ce que l'on peut reprocher maintenant

-au ministère Ferry, c'est d'avoir mis

notre patience à trop longue épreuve en j

reculant à la fin d'octobre une convoca- i

lion qui pouvait si bien se faire au mi- ;

lieu du mois. j

Quinze jours de plus ou de moins ne !

sont pas une grosse affaire assurément, |

mais notez que cesquinze jours seront j

suivis de quinze autres, au moins, né-

cessaires pour constituer la Chambre, i

valider les élections, organiser les bu- \

veaux, etc. — Ajoutez quinze encore !

pour les débats d'une interpellation,

puis quinze jours pour négocier la cons-

titution du nouveau ministère. Nous

arrivons en décembre. Grève des confi-

seurs ; puis en janvier, élections sénato-

riales... C'est à dire que nous voyons

un interrègne de deux ou trois mois à

passer, entre un ministère sur le point

de partir et un ministère sur le point

d'arriver. Or, rien n"est fâcheux en po-

litique, comme ces situations indécises,

rien n'est plus favorable aux maladres-

ses, aux sottises et à ce relâchement gé-

néral dont nous subissons déjà les in- ,

convénienls. i

Personne de véritablement responsa- j

ble, en effet. Des ministres à la veille ;

de déménager, quels que soient leur j

dévoûment el leur zèle, ne s'occupent j

que médiocrement de soigner le lit où ;

dormiront leurs successeurs. Des mi- !

nistres en expectative sont fort empê- j

eues pour organiser et aménager un lo- !

gis dont ils n'ont pas les clefs; — il en

résulte une confusion et un gâchis

moins qu'avantageux. — Tout s'en va !

un peu à la dérive, et l'on s'aperçoit !

trop de l'absence d'un pilote quelcon-

que au gouvernail.
Déjà les anarchistes unis à leurs bons

amis du cléricalisme cherchent à tirer

parti de ce désarroi pour se livrer à

leurs petits exercices. La violence de

nos braillards de meetings ne connaît

d'autres bornes que celles de leurs la-

rynx ; les théories les plus abominables

de la politique de pillage, d'assassinat

et d'émeute, provoquent des bravos

frénétiques parmi les blouses blanches,

les savates éculées et les bottes vernies

du Tivoli-Vauxhall.
Avant que ces sacripants ne passent

des paroles aux actes, il y aura sans

doute quelque distance et quelque dé-

lai ; mais jusqu'à quel point esl-il per-

mis, sous prétexte de discussion politi-

que, de provoquer directement au

crime, et de mettre le couteau ou le

revolver dans la main de quelques épi—

lepliques ? Peut-être un ministère orga-

nisé, ayant la pi'étenlion de durer,

trouverait-il une limite à cette permis-

sion.

Peut être surtout s'occuperait-il de

surveiller un tantinet les meneurs de

. ces sarabandes démagogiques, dont nous

ne voyons que les figurants. Il ne faut

pas oublier que derrière chaque ora-

teur qui hurle et vocifère, il y a quel-

qu'un qui lui souffle ces vociférations et

ces hurlements, et le pousse au besoin

dans la rue, quitte à tirer ses grègues

et à fuir honteusement, si la « manifesta-

tion » tourne mal.

On les connaît de reste ces lâches co-

quins; leurs noms sont sur toutes les

lèvres et au bout de toutes les plumes.

Eh bien, pensez-vous qu'un petit aver-

tissement à leur couardise légendaire

ne refroidirait pas incontinent leur cer-

veau échauffé ?

La République Française a pris soin,

l'autre jour, de prévenir nos enragés et

leurs patrons des mésaventures qui leur

arriveraient, au cas de tapage hors do-

micile.

Mais, cel avis charitable n'aurait-il

pas été mieux placé et n'eût -il pas pro-

duit plus d'effet à 'V Officiel ?

Au point de vue extérieur également,

les cabinets entre deux chaises ne valent

pas grand chose, et l'expédition tuni-

sienne, pour ne parler que de cela,

aurait tout à gagner à se voir diriger

par un ministre moins ébranlé et moins

branlant que M. Farre.

Conclusion : ne prolongeons pas trop

cette période d'indécision et d'énerve-

ment. Aussitôt que la Chambre sera

réunie, qu'elle ne s'éternise pas dans

des discussions oisives et stériles, et

qu'elle n'oublie pas le vieux proverbe :

il faut qu'un ministère soit ouvert ou

fermé.
JACQUES BARBIER

TOUS LES MONDES

MONDE OFFICIEL. — Il a réuni en une
seule deux personnes de la trinité présiden-
tielle : M. Grévy et M. Gambetta ont eu l'au-
tre jour une longue et confidentielle conver-
sation. — Tellement confidentielle, qu'au
moment même de l'entrevue, tous les jour -

naux à sensation la publiaient in extenso et
garantie conforme à l'original. O puissance
de la presse! — La copie conforme disait
tantôt blanc, tantôt noir, selon la nuance du
journal, — mais en matière de reportage,
ces petits inconvénients spéciaux au métier
sont tout simplement négligés comme inci-
dents d'intérêt secondaire.

Pour nous qui n'avons pas de reporter
dans les antichambres de l'Elysée, nous som-
mes bien étonnés que les présidents aient
ainsi raconté au premier venu leur plus
secrète pensée et leurs combinaisons encore
indécises. Nous croyons plutôt à un immense
désir, de la part des journaux, de voir arri-
ver telle ou telle solution ; — ce désir a ins-
piré telle conversation de fantaisie destinée à
amener peut-être une véritable causerie
sur le même sujet, entre le législatif et l'exé-
cutif, le jour où ils se rencontreront de nou-
veau, — ce qui ne tardera guère ; — les
fers sont au feu, — et cette fois il faut pren-
prendre le ministère ou dire pourquoi.
M. Gambetta est bien prévenu que s'il refuse
encore, avec un prétexte médiocre, on
se fâchera pour tout de bon, car maintenant
tout le pays électoral en est arrivé à cet
aphorisme : Quand on a le pouvoir en fait,
on doit aussi l'avoir en droit. M. Gambetta
fait absolument ce qu'il veut dans sa beile
patrie, alors qu'il le fasse par lui même et
sans passer par-dessus l'épaule d'un com-
plaisant camarade.

MONDE POLITIQUE. — Mais une fois Gam-
betta au ministère, voilà une dizaine de col-
lègues à lui octroyer, — et c'est ici que les
langues et les petits papiers commencent à
marcher. Chacun fait, refait et défait son
petit ministère trois ou quatre fois par jour,
— et depuis une semaine que les électeurs
français se livrent à ce jeu de l'oie renou-
velé de tous les pays antiques et moder-
nes où il a fleuri des ministères, depuis
ce temps-là, on fait circuler les listes les
plus invraisemblables, J'en ai vu, soi-disant
« de conciliation » où Gambetta figurait aux
affaires étrangères, Gassagnac à l'intérieur
et de Mun à la guerre. — Je me hâte d'ajou-
ter que je ne la crois pas appelée à un bien
brillant succès parlementaire.

J'en ai vu d'autres plus sérieusement col-
portées, où on plaçait M. Barthélémy Saint-
Hilaire et sa sainte Innocence dans le camp
des heureux élus, sous le prétexte fallacieux
qu'il aurait demandé à Gambetta de lui con-
server son poste, — il s'y serait habitué, le
pauvre homme, — et Gambetta n'aurait pas
eu la cruauté de lui rien refuser !

MONDE RÉVOLUTIONNAIRE. — Au moins
refuse-t-il, avec enthousiasme, de répondre
aux accusations et surtout aux assigna-
tions qui ont signalé les premières assises
de la justice du peuple! — Ce qui n'a pas
empêché l'aimable demoiselle Michel, escor-
tée d'une douzaine de citoyens-orateurs, de
traîner « le dictateur » dans la boue la plus
sanglante pendant tout le temps de sa — de
leurs véhémentes diatribes. Tout ce qui s'est
raconté aux meetings est d'ailleurs si in-
sensé, qu'on a peine à croire qu'il se soit
trouvé trois mille citoyens pour le prendre
au sérieux. Aussi, dit-on, que sur ces trois
mille, il y avait deux tiers — carrément —
de chapeaux montés. — Alors on ne s'é-
tonnera plus de voir les journaux réaction-
naires annoncer pour la semaine prochaine,
un grand meeting conservateur. Conserva-
teur de quoi? Voilà ce que je voudrais bien
savoir. On y dira probablement autant de
sottises que dans les meetings d'extrême
gauche et ce qui se conservera le mieux
dans tout cela, ce sera la vieille gaîté fran-
çaise — et encore ! Ils ne sont pas toujours
drôles les queues-rouges du droit divin. —
Allons, allons, voilà du meeting sur la plan-
che, et l'aimable assemblée du Tivoli-Vaux-
Hall est en passe de faire des petits !

MONDE DES BRETTEURS. — Ceux-là, en
fait de petits, d'ordinaire, se contentent de
fabriquer des veuves et des orphelins. Or,
un vent de brettage souffle actuellement en
pleine presse. Il est vrai que comme c'est en

presse qu'il souffle, il n'est pas des plu»
violents.

Il est à remarquer que si c'est dans notre
« partie » qu'on se bat le plus, c'est aussi là
qu'on se tue le moins. Entre confrères, le
fait est certain, on a la courtoisie de se ména-
ger. En dépit que M. de Girardin ait eu, un
jour, la main malheureuse, il faut reconnaî-
tre que nous nous battons le plus souvent
pour rien, et à peu près toujours sans qu'il
arrive rien de fâcheux qu'aux légendaires
canards. — Je ne pense pas qu'aucun des
duels sur la planche d'aujourd'hui, fasse
échec a ce préambule un peu sceptique.
Humbert, Lullier, Malon, de Cyon, Cassa-
gnac, que sais-je, tous ces gens qui se por-
tent admirablement, se porteront aussi bien
après la huitaine, prêts a recommencer leurs
polémiques enragées, mais parfaitement in-
convenantes — je me risque à le proclamer
sans craindre, moi aussi, d'être appelé sur
le pré par un de ces messieurs.

MONDE SCIENTIFIQUE. — Paulo majora..*
Il se passe là des choses pus intéressantes
que des duels de journalistes. Vous avez vu
qu'au dernier gala, l'opéra avait été éclairé
à la lumière électrique. Vous avez même vu
que cela n'avait pas admirablement marché.
— Ce demi-succès n'empêche pas que le pro-
blème de la divisibilité de la lumière élec-
trique fournie par une seule source et un
seul fil est maintenant résolu. —■ Et cette
solution va changer la face du monde. D'ici
à dix ans, toutes les compagnies de gaz se
seront transformées en compagnies d'éclai-
rage électrique, ou elles n'existeront plus,
Ainsi va le progrès scientifique, ainsi va
l'humanité, depuis le réverbère fumeux au
pied duquel nos aïeux tiraient la rapière
dans la rue déserte, jusqu'au foyer lumineux
qui éclaire les monuments modernes d'une
clarté comparable à celle du soleil. Le gaz,
c'a été la transition provisoire; le jour de
l'agent définitif est enfin arrivé. — Edison
nous a apporté cette solution d'Amérique en
nous révélant ce que nous cherchio s de-
puis si longtemps et sans succès : le fraction-
nement à l'infini en points lumineux, d'un
fil unique — depuis quelques mois, c'est fait.

»— » ♦ *—» ■■ ■

Excellent !

Nous possédons dans notre belle langue

française un certain nombre de mots d'un

usage déplorable en administration comme
en politique.

Nous citions, il y a quelques jours,

l'adverbe « immédiatement » cet adverbe

de carabinier qui arrive toujours au len-

demain des échecs ou des catastrophes.

Des mesures vont être prises « immédiate-
ment. »

Quelle lugubre ironie pour les victimes

de la férocité dés Bédouins ou de l'âuerie
des intendants !

Immédiatement .. Si encore ce malen-
contreux adverbe était seul, mais non, il a

un pendant tout aussi fâcheux, tout aussi

nuisible, tout aussi néfaste que lui, et ce

pendant est l'adjectif « excellent. »

En voilà un encore dont les so! lises,

les mensonges et les désastres ne se comp-
tent plus.

Rappelez-vous l'année terrible, la sinis-

tre campagne du Rhin, les honteuses ca-
pitulations bonapartistes.

La veille de chaque déroute, Pavant-

veille de chaque capitulation, le télégraphe

nous apportait cette dépêche immanqua-

ble : « II a plu toute la nuit, le moral des

troupes est excellent. »

Excellent le moral de ces troupes qui

manquaient de vivres et de pain en pleine

Alsace, avant qu'un Prussieu fût en vue !



LA RENAISSANCE

Excellent encore, dans cette armée de

Bazaine qui frémissait de rage et d'indi-

gnation en se sentant livrée et vendue par

son chef.
Excellent toujours, dans cette armée de

Mac-Mabon, pendant cette marche, ou

plutôt cette débandade sur Sedan qui de-

vait aboutir à la honte finale. (
Et rien, non rien ne le décourageait

cet obstiné télégraphe : ni les sauve-qui-

peut, ni les bombardements, ni les dévas-

tations, ni les incendies. Du fond des villes
en ruines, du milieu des villages flambants,

s'il restait un dernier fil et une dernière
pile, c'était pour nous transmettre l'ad-

jectif «excellent. »
Nous croyions ces lugubres farces ter-

minées, pour les avoir payées assez chères,

et voilà que ça recommence.

Ecce iterum... Excellent!

Pressé de répondre aux révélations ac-

cablantes du docteur Lereboullet, le général

Logerot télégraphie, à son tour, que l'état

sanitaire s'esi maintenu et se maintient

toujours » excellent. »

Excellente aussi l'Intendance ;

Excellents les vivres ;

Excellents les remèdes;

Excellents les hôpitaux ;

Excellents les infirmiers ;

Excellente la fièvre typhoïde ;

Excellente la dyssenterie... tout est

excellent ! Jamais on ne vit plus excellent

général, avec plus excellentes troupes et

plus excellents Bédouins qui brûlent nos

nationaux à un excellent petit feu.

Aujourd'hui, comme il y a dix ans, rien

ne trouble la sérénité de l'agence Havas et

de ceux qui l'emploient, pas plus les révé-

lations précises du docteur Lereboullet que

les aveux mal dissimulés du docteur
Baudouin.

Il y a eu 5?2 cas de fièvre typhoïde en

quinze jours. Excellent, l'état sanitaire.
N'est-ce pas renversant ?

Notez que dans ces excellents rapports,
dans ces excellents bulletins, il n'est pas

répondu un mot aux accusations acca-
blantes de la Gazette de Médecine. Le

médecin en chef M. Baudouin fort empê-

ché et ne sachant pas grand'chose, du

reste, se borne à des considérations géné-

rales où l'état atmosphérique, la pluie et

le beau temps tiennent plus de place que

l'état pathologique et que la sombre chro-

nique des ambulances. Pour les détails

tout manque, pour les faits précis ré-

vélés, absence complète de renseigne-

ments, — mais du reste, conclut M. Lo-
gerot, c'était « excellent! »

Qui nous délivrera, Seigneur! de cet

adjectif idiot, de cette flagornerie écœu-

rante, de cet optimisme bête au moyen

desquels on s'efforce de masquer toutes les

incuries, de justifier toutes les fautes et de

s'immobiliser dans la forteresse de la rou-

tine, contre toutes les améliorations et
toutes les réformes.

11 n'y a pas à le nier aujourd'hui, c'est

grâce à ces excellences, ■— rien du mi-

nistère ou beaucoup si vous voulez, —

que des expéditions s'organisent au milieu

de la confusion et du gâchis, que des trou-

pes partent en campagne sans approvision-

nements, sans vivres et sans remèdes ; que

les épidémies se déclarent que les conta-

gions se répandent et que la maladie nous

enlève dix fois plus d'hommes que le feu
des Arabes.

Pourquoi tant de misères ? Parce que

tout est excellent, parce que l'Intendance
le dit, que les bureaux l'affirment, que le

ministre le croit et que les députés s'en
rapportent.

Cette manie finira-l-elle une bonne fois ?

Et combien faudra-t-il enecre de régiments
décimés et d'ambulances encombrées, pour

qu'on se décide à comprendre que l'adjec-

tif excellent n'est qu'une détestable anti-

phrase et qu'il signifie réellement : mau-
vais, déplorable et pire.

ISous ne sommes pas sanguinaire, mais

pour mettre un terme à ces funèbres plai-

santeries, nous signerions des deux mains

une bonne petite loi ainsi conçue :

— Tout chef de corps, tout chef de

service, général ou intendant, qui télégra-

phiera que l'état de ses troupes ou de ses

hôpitaux est « excellent,» — sera passé par

les armes dans les vingt-quatre heures.

LES RÉCIDIVISTES
Enfin ! l'on commence à s'occuper de ces

messieurs et de leurs confrères les vaga-
bonds.

Il y a beau temps que nous réclamons
contre cette engeance malfaisante, des me-
sures d'assainissement qui débarrassent un
peu nos grandes villes de la tourbe qui les
déshonore et les empeste.

Dans un grand nombre de programmes
électoraux, il a été pris soin d'insérer un
petit article à l'adresse de ces gredins ; le
préfet de police, M. Camescasse a préparé
un projet de loi dont nous réclamons le béné-
fice pour la province; enfin, M. J. Reinach
vient de publier dans la Revue politique un
travail de statistique de nature à décourager
les plus opiniâtres défenseurs d'une clientèle
aussi compromise.

Donc la statistique révèle que sur cent
malfaiteurs, il y a une moyenne de quarante
àcinquante récidivistes, quelquefois soixante.

L'assassinat donne quarante-cinq ;
L'incendie quarante-huit ;
Les coups et blessures cinquante ;
Le vol soixante-dix ;
Le parricide soixante-quinze !
C'est-à-dire que si les récidivistes étaient

éloignés du théâtre habituel de leurs ex-
ploits, la criminalité de tout genre baisserait,
en France, de moitié.

Qu'une pareille mesure soit prise contre
les vagabonds de profession, et nous aurons
certainement encore vingt-cinq pour cent
d'économie sur les méfaits variés qui illus-
trent notre correctionnelle et nos assisses.

Est-il possible d'hésiter devant ces
chiffres ?

Mais où mettre les récidivistes, dit-on, où
envoyer les vagabonds?

Mais parbleu, dans nos colonies, dans ces
espaces immenses que nous possédons par-
delà les mers et où l'agriculture manque
essentiellement de bras. En envoyant tous
nos malandrins endurcis féconder le sol et
bêcher la terre, à quelques milliers de lieues
des cabarets de barrière, on rendra un
double service : d'abord aux dits malandrins
que le travail pourra moraliser et peut-être
enrichir, ensuite aux honnêtes gens qu'ils
assomment au coin des rues.

Il est connu aujourd'hui que l'on ne sau-
rait s'aventurer, passée certaine heure, dans
les quartiers isolés ou même pas isolés, sans
qu'une demi-douzaine de scélérats ne vous
assaillent et ne vous laissent pour mort,
après avoir vidé vos poches et retourné
votre gousset.

Que si, par grand hasard, la police peut
mettre la main sur quelques-uns de ces cou-
pe-jarrets, ils arrivent à la correctionnelle
ou aux assises précédés d'un carier judiciaire
dont les condamnations ne se comptent plus.

Un nouveau « congé » de prison ou de
cellule, ne fait que les fortifier dans leurs
bonnes résolutions, et rejette dans le courant
social une nouvelle vase plus nauséabonde
et plus dangereuse.

Qu'une révolution se présente, qu'un
trouble public éclate, nos sacripants se
transforment en hommes politiques, allument
les incendies de la Commune, fusillent les
otages et crochettent les tiroirs.

Telle est l'histoire aussi simple que véri-
dique de toute cette colonie de malfaiteurs,
assommeurs nocturnes, tireurs de laine, et
souteneurs de filles, qui grouille et grouil-
lera indéfiniment dans les bas-fonds de nos
cités, si un fort coup de balai ne les repousse
vers des parages moins favorables à l'exer-
cice de leur industrie criminelle.

Maintenant, il y a la voix des philan-
tropes :

— N'arrachez pas, guérissez ! Ne répri-
mez pas, moralisez ! Ne frappez pas, raison-
nez, instruisez... La société ne doit-elle que
la prison, la déportation et la violence à ses
déshérités, à ses enfants perdus...

Oui, assurément il faut guérir, oui sans
doute, il faut moraliser, instruire, et la
France est en train de dépenser pas mal de
millions dans ses écoles pour répandre cette
morale et cette instruction.

Mais ceux qui ne veulent ou ne peuvent
se guérir, mais lès incurables du crime,
pensez-vous les traiter par des émollients ?

Il y a là toute une catégorie de malades
dont le premier souci serait d'étrangler leur
médecin. Et il nous semble qu'il sera fait
juste mesure aux exigences louables de la
philanthropie, en n'appliquant la colonisa-
tion forcée qu'aux récidivistes ayant subi
trois condamnations. Trois rechutes succes-
sives doivent passer, aux yeux des esprits
les plus indulgents, comme une preuve cer-
taine que le pécheur est médiocrement dis-
posé à venir à résipiscence.

Parbleu, il y a des exceptions, des degrés
dans la corruption criminelle, et il peut se
présenter des libérés taillés sur le modèle
de Jean Valjean. Pour ceux-là, on crée des
maisons de refuge et de travail qui les enlè-
vent à la contagion du crime et les garan-
tissent contre le découragement, la misère et
son cortège de mauvais conseils... Mais
combien s'y présentent, combien s'y présen-
teront ? Gageons que la proportion n'est pas
de dix pour cent. Et pendant ce temps, les
autres retournent à leur vomissement, à leur
fainéantise, à leurs instincts, tenant école de
vice et de scélératesse, école où les élèves
ne manquent guère.

Nous en voyons chaque jour la preuve
avec ces gredins de dix-huit ou vingt ans,
dont la précocité effrayante ne le cède qu'au
cynisme effronté.

Le moyen de blanchir ces nègres ? Non,
la philanthropie s'arrête ou la bêtise com-
mence. Il est bien, il est beau, il est louable
d'être philanthrope, à une condition, c'est
que tant de bonté d'âme ne s'applique pas
exclusivement aux coquins et que l'on en
conserve un peu pour les honnêtes gens.

Ne sont-ils pas dignes, eux aussi, de quel-
qu'intérêt ?

i?aiD&;uLa8 mûaffBâ

En attendant que nous ayons un nouveau
lycée, un nouveau pont Morand, une nou-
velle préfecture, notre parc de la Tête-d'Or
s'embellit de serres monumentales qui n'au-
ront rien à envier aux plus célèbres spéci-
mens du genre, — soit comme dimension,
soit comme aménagement.

La nef principale, d'une élévation de vingt
mètres, permettra à nos palmiers de pren-
dre tout leur essor, et nous n'aurons plus le
spectacle attristant de ces malheureux ar-
bres écrasés par une cage de verre que leurs
branches supérieures essayaient vainement
de briser.

La liberté comme aux Tropiques ; au point
de vue végétal, bien entendu.

Nos confrères de la presse quotidienne,
ont trop bien décrit, par le détail, la longueur,
la largeur, la surface et le cube des nouvel-
les serres, pour qu'il soit utile d'y revenir.
Bornons -nous à constater que cet important
travail fait honneur à M. Domenget, ingé-
nieur en chef de la Voirie, qui en a conçu
et poursuivi l'exécution, de façon à ne pas
nous les faire attendre un demi-siècle, comme
cela se pratique pour la plupart de nos édifices
lyonnais.

Cette réflexion nous ramène par une pente
douce aux autres embellissements de notre
ville, tels que monuments, fontaines, statues,
etc., etc.

La lenteur désespérante dont nous nous
plaignons justement, vient-elle d'une sorte
de fatalité attachée aux constructions lyon-
naises, ou tient-elle à d'autres causes ?

Nous sommes trop peu Turc pour croire
à la fatalité, il faut donc chercher ailleurs,
— et ce sera vite trouvé.

Nos monuments ne se terminent jamais :
• 1° Parce que le système des concours est
sans contredit la façon la plus longue, la
plus embrouillée et la plus compliquée de
commencer et d'achever n'importe quoi ;

2° Parce qu'à côté de cette lenteur origi-
nelle, il faut placer les lenteurs, les compli-
cations et les confusions de la paperasserie
administrative.

Expliquons - nous : le concours, très
bonne chose en soi, pour stimuler l'émula-
tion des jeunes artistes, donne rarement de
bons résultats, et s'il les donne, ne peut les
donner que par hasard.

En général les artistes arrivés, les artistes
faits se dispensent de prendre part aux con-
cours, — ne fûl-ce que pour ne pas compro-
mettre une situation établie et une réputa-
tion reconnue.

Pensez-vous qu'un sculpteur comme Paul
Dubois, pour citer l'un des plus illustres, ira
soumettre ses maquettes aux décisions d'un
jury ? Assurément non. Supposez, en effet,
que le jury soit mal composé ou mal disposé,
ce qui arrive, ou que l'artiste, lui-même, se
trouve dans un mauvais jour d'inspiration,
il peut en résulter un échec humiliant pour
son talent consacré et reconnu. Donc absten-
tion.

Il nous reste les jeunes gens, les surnumé-
raires de la réputation et de la gloire. Un
Marcellus peut surgir sans doute parmi
eux, — mais ce sera une chance, une chance
rare, et neuf fois sur dix le débat se pose en-
tre des médiocrités au milieu desquelles il
faut choisir la moins médiocre qui l'est en-
core trop.

Vous avez vu ce qui vient de se pas-
ser pour la fontaine de la place de la Répu-
blique... Et si c'était fini. Mais non. Voici
qu'aujourd'hui on craint que le lauréat ne
soit pas assez expérimenté pour mener à
bien l'exécution de son projet, d'autant plus
que ce projet avait un collaborateur archi-
tecte, que cet architecte oublié se plaint, ré-
clame, parle de procès, que sais-je... Bref,
gâchis complet. Conclusion : les concours
excellents pour exciter l'émulation, ne doi-
vent avoir lieu qu'au point de vue platoni-
que d'une récompense en médailles ou en
argent... Mais quant à vouloir leur faire
produire des résultats positifs et pratiques,
quant à s'imaginer qu'un chef-d'œuvre ou
simplement une œuvre remarquable peut
sortir d'un concours..., c'est une illusion
qu'il faut rayer des papiers municipaux.

Car, d'une part, le chef-d'œuvre se pré-
sentera aussi souvent que le numéro gagnant
d'un gros lot, et d'autre part, vous courrez
le risque de rencontrer une bonne idée ou
une inspiration heureuse que son auteur
sera incapable d'exécuter correctement.
Voici pour les concours. Passons aux pape-
rasseries...

L'argent qui est le nerf de la guerre et de

bien d'autre chose encore, est naturellement
le nerf des constructions.

Or, avant qu'un crédit soit voté, régui»
risé, mandaté, sâvez-vous le temps qui "
passe? Nous ne pensons pas y mettre Z
l'exagération en parlant de quatre ou Cjna
mois. C'est-à-dire que les architectes, i e:
entrepreneurs, les adjudicataires de travaux
se heurtint constamment à cette mallieu*
reuse question d'argent qu'on leur fait atten~
dre indéfiniment. Non pas qu'il manque l'ar»
gent, au contraire. Les caisses de M. le rece".
veur municipal sont souvent pleines à re<ïor."
ger de sommes improductives ; mais° w
comptes à établir, les mémoires à vérifier
les mandats à signer... Des semaines, des
mois se passent, et pas un travail ne s'exé-
cute, pas une pierre ne se pose, pas une plan-
che ne se cloue,— parce qu'on attend l'argent!
L'argent qui est là, ver.sé, disponible, mais
soumis aux écritures interminables de nos
plumitifs. Il en résulte que les architectes ne
commandent rien, ne pouvant rien payer
que les maçons, charpentiers, plâtriers né
bougent d'une semelle, et, ajoutons-le, qu'un
grand nombre d'entrepreneurs actifs et sé-
rieux se découragent et se dégoûtent de
travailler pour une ville très f olvable assu-
rément, mais dont les comptes ne se règlent
jamais.

Et voilà pourquoi notre fille est muette
et voilà pourquoi nous possédons l'échafau-
dage des Jacobins, qui ne se démolira pas
avant la fin du siècle, voilà pourquoi l'an"
deux mille se passera sans que nous ayons
la joie de voir la statue d'Ampère, le monu-
ment de la place de la République et Je mo-
nument des légions du Rhône.

Et il en sera ainsi tant que l'on ne voudra
pas se décider à comprendre : d'abord que le
système des concours présente plus d'incon-
vénients que d'avantages, ensuite que k
paperasserie et la routine administrative,
sont bonnes à mettre au cabinet.

Pendant que des échappés de Charenton
ou des clients de correctionnelle, se livrent
à Paris, à des déclamations épileptiques, la
province nous offre quelques compensations.

Ainsi voyons-nous notre, excellent et sym-
pathique sénateur M. Edouard Millaud mon-
trer un zèle infatigable à répandre la bonne
nouvelle et les saines doctrines de la Répu-
blique.

Condrieu , Oullins , Pierre-Bénite , La-
mure ont entendu tour à tour les sages con-
seils d'une conviction sincère, d'une expé-
rience solide et d'une politique avisée.

Aux uns M. Millaud démontre la stérilité-
et la folie des violences intransigeantes, aux
autres la nécessité de l'union et de la con-
corde républicaine, et partout la parole élé-
gante de l'orateur, sa logique irréfutable
sont accueillies avec une faveur marquée et
une sympathie cordiale. C'est là incontes-
tablement une œuvre de bonne et utile pro-
pagande qui ne saurait être trop louée et
encouragée. M. Millaud a compris que le
rôle d'un représentant consciencieux n'est
pas de suivre aveuglément les passions ou
les utopies de ses électeurs, mais bien de les
raisonner, de les diriger et de leur montrer
le droit chemin au milieu des broussailles de
la prévention et de l'ignorance.

Telle est la bonne manière, croyez-le
bien, d'être sénateur ou député, et même
d'être candidat.

ZÈDE.

VOYAGE CIRCULAIRE
Aux Quatre Coins de l'Europe

{Avec Eicale un peu partout.)

Je vais vous proposer un comble, mais les
lecteurs de la Renaissance sont certaine-
ment tous gens de courage et d'énergie.
Prenons le chemin de fer!!! — Après tout,
ce genre de locomotion permet bien une ou
deux fois par hasard d'arriver sain et sauf.
Pourquoi ne gagnerions-nous pas le gros lot
de cette loterie de vie ou de mort, - pre-
nons le chemin de fer.

LONDRES !

Dix minutes d'arrêt, buffet.

La preuve qu'il y a un buffet, c'est que les
Irlandais dansent devant, comme des affamés
qui n'ont absolument rien à se mettre dans
l'estomac. Aussi ladansedevient-elle bruyante
à faire frémir. Ce quadrille qu'on appelle le
quadrille de la land-league a même pris de
telles proportions que le gouvernement de
la reine a cru devoir calmer le chef d'or-
chestre, M. Parnell, en l'envoyant se reposer
dans un lieu frais et humide. Et voyez la
malice des choses ! Parnell arrêté, la danse
a recommencé plus agitée encore qu'avant.

Ah ! tout n'est pas redevances et confi-
tures dans le mé'ier de conquérants et de
possesseurs de serfs. Quand ces serfs et
tenanciers ont passé près d'un siècle à cons-
tater qu'ils meurent à la peine, qu'ils suc-
combent tous implacablement, infaillible-
ment pour engraisser une centaine d'étran-
gers qui n'apparaissent chez eux que pour
les tondre de près et transporter dans d'au-
tres pays leur toison encore chaude, — ils
finissent par trouver que c'est une mauvaise
et cruelle plaisanterie. — Et un beau jour,-



LA RENAISSANCE

ils se disent : mais nous sommes cinq mil-
lions, ils ne sont que quelques constables ;
ne payons pas, — et voilà la land-league
-organisée. Entre temps, on tue quelques pro-
priétaires plus méchants ou plus redoutés,
on assomme quelques huissiers, on con-
damne quelques faux frères refusant d'en-
trer dans la ligue, et un vilain matin, l'Angle-
terre s'aperçoit que ses états d'Irlande ont
fait cause commune avec les socialistes de
par-ici, les nihilistes de par-là, les fénians
d'ailleurs, et que la révolution est aux por-
tes de la vieille métropole.

Alors on prend peur, on s'effraye, on vote
des lois d'exception ; pendant que des navi-
res de guerre amènent en Irlande des
armées entières pour couvrir le pays d'un
réseau de fer. On arrête le chef du parti
Irlandais. A cette heure il est sous les ver-
roux, et aussitôt l'irritation populaire s^est
portée à son comble. Aujourd'hui, c'est
l'émeute sanglante. Demain, ce sera sans
doute la répression plus sanglante encore .
Le gouvernement aura évidemment le der-
nier mot dans cette lugubre affaire. — Mais
quel triste pays que celui où une immense
province se soulève parce qu'elle meurt de
faim, et où le fusil est le seul argument dé-
finitif qu'on puisse invoquer pour la remet-
tre à la raison. — Allons-nous en de là.

ITALIE

Pas de buffet en Italie, — et pour eause : il
faudrait un Français pour le tenir, et vous
savez si nous sommes en odeur de sainteté
depuis Turin jusqu'à Naples.

Il y a en ce moment une foule bien
bruyante dans la ville éternelle, Qu'est-ce
donc ? — Eh mon Dieu ! C'est le pèlerinage
italien. — Qu'es a co? — C'est tout ce qui
pense bien, tout ce qui est pour le pouvoir
temporel du pape contre les envahissements
sacrilèges de la maison de Savoie, — eh bien,
tout cela est venu manifester un brin devant
Sa Sainteté. — Peuh! ils ne sont pas nom-
breux ! — N'ayez crainte, ils font du bruit
comme un corps d'armée. D'ailleurs, pour
eux, le pape a daigné octroyer aux fidèles
du monde entier une bien grande faveur ! —
Il est enfin allé à Saint-Pierre. Oui, monsieur,
il a fait cela. Il n'y était pas allé depuis ses
malheurs et la légende de la paille humide.
Cette paille, il en jouit bien toujours, car plus
que jamais il est question de l'auguste pri-
sonnier, de celui qui est maltraité, enfermé,
indignement persécuté, — mais enfin, pour
un cortège de persécuté, son cortège d'hon-
neur était assez coquet, c'était plein là dedans,
de gardes nobles, de gardes du corps, de
cardinaux, de porte éventail, de gardes
suisses... — Allons! la paille humide est
encore assez capitonnée. Le Saint-Père a
donc raconté ses malheurs, il a prévu le
cas où il faudrait quitter Rome, (çà, c'est
pour la frime, Léon XIII n'est pas si simple
que d'aller se mettre ailleurs sous la patte de
quelque jésuite), et on a vivement (j'allais
dire toaslé), crié vive le pape ! vive le pou-
voir temporel ! à bas les parpaillots, les per-
sécuteurs, les libres penseurs et les francs-
maçons ! Rome d'ailleurs ne s'est pas autre-
ment émue de cette pelite débauche politico-
religieuse. — Portons plus loin nos pas er-
rants.

FROHSDORFF

Il a parlé ! Il a, de sa main royale, encou-
ragé quelques timides, récompensé quelques
vaillants, remercié quelques féaux — c'est
bien. On lui reproche de fabriquer — sans y
prendre garde sans doute — des marquis et
comtes de contrebande. — La maison de
France transformée en fabrique de faux ti-
tres de noblesse ! — Oh ! mes parchemins !
mes parchemins 1

EGYPTE

Allons nous réfugier, ô ma douleur, dans
cette terre étrange où des révolutions d'opé-
rette s'exécutent, en quelques quarts d'heure,
autour de khédives étonnants.

Là aussi la fermentation règne encore, et
une solution, aussi étrange que tout le reste,
s'impose depuis quelques jours à l'attention
de l'Europe.

U faut un nouveau khédive, c'est entendu.
Et Pion- Pion qui renonce à présider la Ré-
publique française, s'est mis sur les rangs
pour régner sur les Fellah. Plon-Plon avec le
fez sur la tête et la redingote de convales-
cent, Plon-Plon avec des bayadères, des
aimées et des odalisques, Plon-Plon se fai-
sant Turc à l'aide d'un grand mammouchi
quelconque. Oh ! bonheur. Oh ! ivresse. Oh !
délicieuse bouffonnerie qui nous console de
bien des maux !

RUSSIE

Il voudrait bien aussi se faire Turc, le
triste souverain qui vient d'assister à la dé-
couverte du six cent quarante-septième
complot tramé, cette semaine, contre son au-
guste et peu respectée personne. Cette fois il
a pris un parti. Il s'enferme décidément à
Gatchina — mais Gatchina, à cette heure, est
machinée comme un théâtre de féerie. Tout
y marche au doigt, à l'œil et à l'électricité.
On ne peut envoyer une bouffée de tabac, à
travers l'air du parc, sans que cela mette en
branle des sonneries, des timbres, des caril-
lons. — Ah ! ce sera difficile de démolir et
le czar et le palais. Et vous savez, je parie
plus que jamais pour les démolisseurs. — Et
avant peu !

ALLEMAGNE

Je parie aussi pour l'entrevue. Oui, elle a
eu lieu entre Gambetta et Bismarck, car
j'espère que vous ne coupez pas dans le pont
du président de la Chambre faisant le voyage
pour aller chercher son neveu dans sa pen-
sion de Dresde.

Et après tout, comme c'est simple et natu-
rel ! — Gambetta va prendre le pouvoir, il a
besoin de tous — de Bismarck surtout —
pour mener tranquillement à bien sa grosse
et difficile affaire; — il est allé le voir.

Quant à ceux qui vous racontent qu'on a
parlé, ce jour-là, du rachat de la Lorraine, de
l'annexion de la Belgique et autres énormi-
tés spéculatives, répondez leur ceci : Lorsque
deux malins comme Bismarck et Gambetta
se rencontrent, pour la première fois, sur la
planche d'une salle d'armes diplomatique,
est-ce à supposer qu'ils vont, du premier
coup, se fendre à fond en découvrant ainsi
et leur jeu et leur but ? — Allons donc ! on
se tâte d'abord, — gentiment, mais sérieu-
sement. — Et on s'en tient là pour commen-
cer. — Croyez qu'ils s'en sont tenus là.

UN TOURISTE.

Bulletin Jïtélrical

Nous en sommes restés à Chambord et à
Plon-Plon ; tous deux souffrent énormément
des étroit s chaussures que leur a laissées ce
bon peuple qui fut leur fournisseur patenté
et qui, depuis quelque temps," se conduit bien
mal envers de si illustres clients.

Et voyez à quoi on s'expose en ne se con-
formant pas aux prescriptions hygiéniques
les plus élémentaires : Plon-Plon souffre
tellement qu'il ne peut plus y résister, il ré-
clame une babouche : on n'en trouve pas
d'autre que celle du Khédive. Mais pour
chausser la babouche du Khédive, il faut
être turc, Monsieur, un vrai turc, un turc
depuis les pieds jusqu'à la tête, et ce pauvre
Plon-Plon qui cependant craint le fer et le
sang, va tout braver, tout endurer, tout sup-
poser pour mettre son pied à l'aise. Il est
vrai que le vieux renard pense qu'à partir
de ce moment, il acquiert des droits au para-
dis de Mahomet, — et ça console de bien des
sacrifices.

Pantalons ou Culottes. — Eh! Eh!
soyons sérieux, s'il vous plaît. Le pantalon
ne doit être ni trop collant ni trop large. Il
tombe naturellement sur le cou-de-pied.
Voilà la définition de l'idéal de ce vêtement
moderne et révolutionnaire. Trop collant, il
ne permet pas la liberté suffisante du geste
et de l'attitude. Ainsi supposez un tel panta-
lon à hocheftrf, quand il se met à plat
ventre devant les irréconciables de son quar-
tier, crac, cela céderait à priori et à poste-
riori aussi. Supposez un collant au gros
M- Batbie quand il « génufiexionne devant
une majesté tombée, crac, cela cède à la
rotule et c'est le diable pour s'en aller en-
suite, chez soi, en ramenant le pan de sa
redingote sur sa solution de continuité.
Je pourrais multiplier les exemples. Trop
larges ce sont d'autres inconvénients: Ça ne
dessine plus rien. On est dans un sac. Affu-
blez de pareille; horreurs Trinquet l'oppor-
tuniste et Baudry-d'Asson le gommeux, et
c'est Baudry qu'on prendra pour un bijou-
tier sur le genou, tandis que Trinquet déjà
nommé passera une fois dans sa vie pour
un marquis — oh ! malheur !

Quant aux culottes, je serai bref. Ce vête-
ment n'est plus porté que par les curés, les
larbins et les trois quarts des femmes ma-
riées. — Ce sont les larbins qui les portent
avec le plus d'élégance et mesdames nos
épouses avecle plus d'autorité. Les premiers
portent la culotte ostensiblement, — il n'y a
pas de sotte culotte. Les dames sont plus dis-
crètes, et elles s'appliquent d'autant plus à
ne rien laisser paraître qu'elles ont la ferme
intention d'user usque ad mortem de ce
vêtement si commode et si agréable.

L'hygiène élémentaire ordonne donc de
ne pas trop les contrarier sur ce point. —
D'autant mieux que ce vêtement si excellent
quand il est... entre leurs mains, devient ab-
solument mauvais quand le sexe fort en
abuse. Vous avez évidemment entendu ra-
conter que beaucoup de gens étaient devenus
malheureux, malades, désespérés à force de
se flanquer la culotte à leur ceicle ou à leur
café. C'est qu'ils avaient à faire à une tail-
leuse nommée la Dame de pique, que je ne
vous recommande pas. Evitez donc de vous
trop flanquer de culottes, laissez-les porter à
madame votre épouse, et tout sera pour le
mieux dans le meilleur des ménages.

Je passe au vêtement principal
La Veste. — Variée à l'infini. Longue,

courte, légère, pesante, chaude, fraîche, il
y en a pour tous les goûts et toutes les posi-
tions. — Vous échouez dans une petite négo-
ciation sans importance, voici pour vous
consoler une petite veste sans valeur, un
simple pet-en-1'air, façon de veston d'appar-
tement. Vous ratez une belle élection, comme
M. Thiers aux Brotteaux, crac, votre comité
vous apporte sous forme de condoléances
attristées, un vêtement doublé, redoublé,
ouaté, fourré, piqué, passementé, galonné,
quelque chose d'extra, — c'est ce que nous
appelons la veste de première classe. — Et
voilà l'avantage de ce vêtement politique et
social, c'est qu'il vient de lui-même s'appli-

quer à votre heureuse épaule dès que le
moment psychologique de l'endossement est
arrivé. Le général Farre applique son fa-
meux plan d'organisation africaine, crac, la
veste est sur son dos, sans qu'il ait eu le
temps d'en manifester seulement le désir. Le
ténor Tournié vient d'échouer à Marseille,,
vlan ! Le rideau n'était pas baissé qu'on le
voyait revêtu d'un petit saute en barque qui
tranchait singulièrement avec la cote de mail-
les de son costume traditionnel. C est au point
que, l'autre jour, le comte de Chambord —
déjà plusieurs fois nommé — voulant essayer
son cent cinquantième discours pour récon-
forter ses fidèles et attirer à son principe,
son fameux principe, la France libre et
honnête, s'exerçait avec son secrétaire des
commandements, et répétait à huis-clos le
speech royal.

Il s'arrêta subitement : — Oh ! quelle cha-
leur subite, mais comme je suis donc chau-
dement vêtu !

— Mais sire, c'est une nouvelle houppe-
lande que je ne savais pas faire partie de
votre garde- robe!

— Ah! je vois, une nouvelle veste!
Elle aurait bien pu attendre la première

représentation. Arriver à la répétition, c'est
peu généreux.

— Il y avait un spectateur, sire, Dieu a
trouvé que cela suffisait.

Et voilà comment on devise dans la de-
meure du dernier de nos rois, quand il fait
beau et qu'on se promène dans le parc sans
visiteurs importuns.

Nous allons passer maintenant à l'hy-
giène de l'habitation.

Dr DIACHYLON
De la Faculté de Philadelphie.

THEATRES

Grand-Théâtre. — Cette fois l'opéra-co-
mique est bien mort. Quel que soit le talent de
M. Engel, quelle que soit la valeur du successeur
de M. Conte, que MIle Riveri réussise ou non à
son dernier début, — l'acceptation de MIIc Finken
vient de lui porter le dernier coup. Ce ne sont
certes pas les avisqui ont manqué à la direction
dans cette occasion. La presse, traduisant l'opinion
du public, a été unanime dès la première appari-
tion de cette pensionnaire, pour déclarer que son
inexpérience consommée comme chanteuse et
comme actrice, son manque absolu de répertoire
devaient nécessairemene la reléguer au second
plan, et qu'elle ne pouvait rester chef d'emploi.

M. Campocasso, se fiant à sa bonne étoile, a
préféré conserver M110 Finken comme tète de li-
gne, et le directeur habile qui sait à propos obte-
nir une résiliation, n'a pas hésité à laisser débuter
une écolière qui enterrera son opéra-comique.
Non seulement il l'a laissé débuler, mais nous ga-
gerions presque une receltc de la Juive contre la
prochaine reeelte de semaine de la Fille du Régi-
ment, que son admipiislration a contribué pour
quelques applaudissements à l'admission de cette
chanteuse.

Il n'y avait qu'à voir la composition de la salle
à cette même Fille du Régiment, mercredi soir, avec
la claque en rangs serrés et cette espèce, de public
qu'on rencontre les soirs de débuts douteux, pour
être à peu près convaincu que les gens qui ont
crié bravo devant l'exhibition de la pancarle du
commissaire, ne reviendront ccrlaincment plus
jamais entendre M." 0 Finken, — et ils auront rai-
son.

Lorsque la déroute sera complète, à moins d«
l'engagement supplémentaire d'une étoile, lorsque
l'opéra-comique encaissera entre 500 et 800 Irancs
de recette, — ce qui ne tardera guère — M. Cam-
pocasso comprendra le danger d'élever à Lyon des
chanteuses à la brochette et de faire l'éducation
des prima donna.

Un seul mot de la représentation de cette Fille
du Régiment qui coûtera dur à la direction; — elle
a été d'un bout à l'autre au-dessous du médiocre
et nous ne voulons mentionner parmi &cs inter-
prètres, que M. Dubouchet, un Horteiisius très
amusant, légèrement enclin à la charge, quoique
la chargé quand elle ne dépasse pas la mesure, se
supporte aisément chez un laruette.

Cette soirée néfaste pour la direction et le pu-
blic, sinon pour les claqueurs qui n'auront pas
perdu leur journée, s'est terminée par une sorte
de Divertissement sans titre, ni goût, ni grâce qui
fait peu d'honneur à son auteur, le maître de bal-
let, M. Grietens. Si c'est ainsi que l'on compte
nous divertir, tandis qu'il y a des douzaines de
ballets à remonter ou qui sont du répertoire, nous
nous demandons où sst la nécessité d'avoir des
danseuses, fussent-elles de la valeur de Mlle For-
lani, — dont le nom de la remplaçante est encore
inconnu. '

Le Divertissement de M. Grietens nous a causé une
autre désillusion. Nous comptions y retrouver M.
Natta, danseur noble, s. v. p., aussi drôle que
dans Robert, mais il s'y est montré sérieusement
et noblement ennuyeux. Du reste, n'ayant jamais
compris complètement l'utilité d'un premier dan-
seur, — même noble — que celui-ci soit M. Natta
eu M. Chose, l'acceptation ou le refus de ce titu-
laire d'emploi nous laisse bien indifférent.

CélcsOnS. — Ce n'élait point un rêve! Quel
qu'invraisemblable que paraisse le fait, — le 15oc-
tobre, M. André remettait à la municipalité et à
M. Campocasso les clés — les fameuses clés — du
théâtre des Célestins, achevé, parachevé, tout pim-
dant, tout battaut neuf. Telle il l'avait livrée quel-
ques années auparavant, telle nous avons revu
cette salle coquette, élégante et riche en même
temps, admirablement aménagée sous tous les rap-
ports, — voire pour les courants d'air à l'usage
des spectateurs et du balcon.

Mêmes dispositions des places, même ornemen-
tation avec un ton plus clair et plus gai, — il n'y
a aux Célestins nouveaux, que deux loges en moins
remplacées par des stalles aux premières galeries,
et, en plus, le plafond de M. Domer, remplaçant
rkorrible peinture qui écrasait l'ancienne salle.

Le défaut d'espace nous oblige, à notre grand

regret, à consacrer quelques lignes seulement à
l'œuvre remarquable d'un artiste dont le talent
s'est vraiment imposé, et qui a dû â sa seule et
considérable valeur, d'être choisi pour doter notre
seconde scène de cette magnifique page. D'une
composition plus sévère que celle du Théâtre-
Bellecour, le plafond des Célestins, sur un fond
sablé d'or, est assurément de la même famille
que celui qui orne le monument de M. Chatron.
Mais, le dessin en est plus net, les lignes sont
plus précises, et, avec des oppositions de ton plus
fraiich*, nous y retrouvons ces groupes vapo-
reux et ces formes élégantes, qui distinguent la
manière du peintre et donnent i l'œuvre son
cachet d'originalité et sa note personnelle.

Donc, les Célestins sont ouverts. M. Campocasso
tenait-il essentiellement à cette réouverture aussi
prompte? Heu, heu... Quand nous avons vu la di-
rection mettre un si petit empressement à afficher
sa troupe, invoquer la défectuosité de l'éclairage,
donner une soirée de répétition générale, puis re-
fermer le théâtre pour le rouvrir trois jours après,
enfin, reculer les débuts au 3 novembre, sous le.
fallacieux prétexte du manque de décors, alors
que dix-huit décors sont livrés et suffisent ample-
ment à des débuts, — quand nous avons vu l'ac-
cumulation de tous ces motifs de retard, nous
avons partagé l'idée de beaucoup, à savoir que
la direction eût été fort embarrassée pour compo-
ser des spectacles dès le 1 er octobre. Très proba-
blement, il y a quinze jours, la troupe n'était pas
complète. L'est-elle aujourd'hui? Oui, à peu près,
si l'on consulte le tableau, bien que certains rôles
de drame y soient absents ; non, si nous jugeons
de la valeur de l'ensemble sur les quelques sujets
que le Luthier de Crémone et Un Voyage d'agrément
nous ont permis d'apprécier.

Il ne nous convient pas de nous montrer trop
sévère avant les débuts, mais, d'ores et déjà, con-
naissapt les emplois de la plupart, nous nous de-
mandons si M. James peut être considéré comme
un grand premier comique, M. Schaub, comme un
premier comique, Mllc Carina, comme une première
ingénuité, et surtout Mlle JeanneBernhardt comme
mie jeune première?

Dt jà nous croyons que la première impression
du public a été une déception et nous souhaitons
que cette opinion fâcheuse avant les débuts se mo-
difie pendant et après. Il serait profondément re-
grettable que M. Campocasso ne se fût pas rendu
exactement comptede l'importance, artistique pour
nous et financière pour lui, du théâtre des Céles-
tins.

Seuls les anciens pensionnaires de notre seconde
scène ont été revus avec plaisir; nous voulons
parler de Mma Lerirbe, de M. Dalbert et de M. Ger-
bert, malgré la tendance de celui ci à accentuer
son débit, à le dramatiser, et une certaine exhu-
bérance de diction et de geste dépassant la chaleur
qu'on demande à un jeune premier rôle.

Si le mérite des artistes présentés, à cette heure,
semble discutable pour la plupart, il est un détail
des représentations qui ne laisse rien à désirer.
La claque, solidement organisée, n'attend pas —
comme le public — les débuts pour fonctionner
avec une ardeur, qui n'a d'égale que l'agacement
des spectateurs en lace de ces insupportables bat-
toirs. Naturellement le préposé aux applaudisse-
ments des Célestins veut honnêtement gagner son
salaire, mais, pour Dieu, qu'il soit plus discret
dans ses épanchements enthousiasmes et mette
une sourdine aux transports de ses vélites.

Ttiéîiirc-Bclicceur. — Le Prêtre n'a pas
officié longtemps à Bellecour. Malgré les soins de
la mise en sr-èue, l'ouvrage mal (ail et peu intéres-
sant de M. Buet n'a pas résisté devant l'indiiTé-
renee du public. I orée a été à la direction d'avoir
recours au vieux répertoire, le seul vrai en matière
de rirame, et de remonter a la hâte les Mystères de
Paris.

Ici. nous nous trouvons aussi en présence d'une
pièce as-ez pauvrement agencée dont les dix la-
bleaux suivent tant bien que mal, plutôt mal que
bien, les sombres péripéties par lesquelles passe
l'infortunée Fleur-de-Marie, avant de retrouver
l'auteur rie *es jours. Mais comme ces dix tableaux
ont l'heur d'avoir été extraits de l'œuvre puissante
d'Eugène Sue demeurée dans la mémoire de tous,
le spectateur finit par s'y reconnaître et suppléer,
par la pensée, aux nombreuses solutions de conti-
nuité qu'offrent l'action et l'intrigue du drame.

Bref, en dépit de leur défaut de construction et
du décousu des situations, les Mydères de Paris
SOBI un succès, succès dû pour une part à
certaines scènes telles que celles de la maison
Pipelet, de la prison, du pont d'Asnières, etc. et
pour une grosse part à l'interprétation.

En tête, plaçons M. Taillade qui a su composer
le personnage de Jacques Ferraid avec une incon-
testable autorité, M. Laray qui joue le Cbourinemr
avec infiniment de rondeur, de vérité d'jdlures et
de naturel, M. Vannoy, excellent sous les traits da
Maître d'école et M. Montai, un très ben prince
Rodolphe.

Le rôle un peu effacé de Germain n'a-t-il pas para
à M. Fabrègues à la hauteur de son talent? Nous
le croirions presque, à voir la mollesse et la noncha-
lance avec lesquelles il l'a rendu.

M™" Verdie (la Comtesse) et Angèle Moreau
IFleur-de-Marie) sont toutes deux assez insi-
gnifiantes. Les autres interprètes sont fort conve-
nables.

N'oublions pas Mme Michon que les Célestins
n'ont jamais remplacée et qui prête à M Be Pipelet
une verve et un entrain défiant les années.

Depuis le 10 octobre, M. Aimé Gros, déjà offi-
cieusement, diri'cteurdu Conservatoire, est officiel-
lement à la tète de cette institution qui devait
fournir à notre ville des intrinnectistes, des chan-
teurs, des acteurs, et qui n'a rien produit jusqu'ici.

Le nom de M. Aimé Gros, désigné par l'opinion,
sa compétence musicale, ses connaissances et son
goût artistiques, sont un garant que dans un avenir
peu éloigné, le Conservatoire de Lyon deviendra
autre chose, qu'une enseigne et rendra à l'art les
services qu'on en attend.

Qu'on iournisse maintenant à M. Aimé Gros un
local et des professeurs honorablement rémunérés,
et donnons-lui rendez-vous aux prochains con-
cours.

G. LAURENT.

Peur tous le» «rtictei non signés t Le Gérant retponsitttW
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Les rentes sont faibles, les valeurs lourdes, en
résumé, le ina-clic est arrêté par les ventes qui se
produisent à chaque instant. Le 3 OjO est à 84 27
1|2, le S 0|0 à 116 65. La vente espagnole exté-
rieure s'est traitée de 26 à 26 1[16. L'obligation des
Messageries fluviale-, sur le marché du comptant à
des achats nombreux à 283 75. Constatons les de-
mandes qui se produisent sur les acii' ps du groupe
du Crédit foncier, ce d.rnier coûte 1695. i a Fon-
cière de France et d'Algérie tend chaque joui às'é-
lever à (520, dos cours plus hauts en raison des affai-
res nombreuses et lucratives auxquelles elle parti-
cipe, et des capitaux énormes août elle pent^ispo-
ser à chaque instant. Aujourd'hui les actions sont

demandées.
La Banque transatlantique prend un grand déve-

loppement, les actions sont recherchées par suite
de la plus-value qu'elles sont destinées à acquérir.
La Société française financière varie de 5)95 à 996 25,
on se rapproche de fOOO qui sera atteint avant peu.
La Banque nationale cote 680 La Franco-Algéi irnne
reste à 527 50- Le Crédit général fiançais obtient
toutes Us faveurs de l'Epargne, les actions cotent 845.

Sur la Banque de Prêts on enregistre de bons
achats. Marchéexci lient sur les valeurs industrielles.

Le Malétra, d'après les nouvelles qui nous par-
viennent est demandé à 505, cette préférence des
capitaux de placement s'explique par le bon revenu

de ce titre.
La Société Générale de Laiterie est une de ces

rares valeurs destinées à donner à leurs actionnaires
un revenu annuel minimum de 8 à 10 0(0.

La Société Générale des fournitures militaires
réalise chaque jour des progrès nombreux, les ac-
tions aussi acquérait uue plus grande importance
à la cote, elles sont recherchées à 560.

L'o.bliggtion Alais au Khône atteindra certaine-
ment le cours de l'Obligati:>» de la O Paris-Lyon-
Méditerranée, aujourd'hui elle fait 315.75. L'action
reste à 506.25. L'hypothèque Foncière, 48, rue de
Chateaudun reçoit îles demandes d'obligations 500
francs 5 0j0. Ces titres sont payables 50 francs de
2 en 2 mois, le remboursement a lieu à 625 francs.

On est à 287 50 sur l'obligaiion Ateliers et Chan-
tiers du Rhône. Lyon, 1820. Orléans, 134:>.

Nous sommes à l'époque de l'année la plus per-
nicieuse pour les rhumatisants. A cet effet, on ne
saurait trop recommander l'usage de la flanelle vé-
gétale, huile et ouate de pin de Schmidt-Verrier,
place Bellecour, 5.
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MESSAGERIES FLUVIALES
DE COCHINCHINE

Service Postal et Transports de l'État
SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 1,500,000 FR.

Siège wociul : IV, rue tics fjrrnniltlcs. à fuiîs

ÉMISSION DE 6,5ÔÔ~ÔBL!GATI0NS 5 7.
T)e SOO Fr.

Jouissance du 1" Juillet 1881

Remboursables au pair en ÎO années par tirages au
sort el rapportant un intérêt aunucl de 15 franc»
payable par semestre.

Mubvcntlen du Gouvernent* franeala 1 joo.eini
Montant total des Obligation* an tam de

Benibour«enieut I,9ï0,00»

GARANTIES :

1» I.n Flotte et 1m Immeubles de la Compagnie,
représentant plus de 2 millio»s.

2' l«e» recette» provenant du transport des troupes,
etc., pour le (àttnverneinent fruiiçai»;

3° l<» recette» du Commerce (voyageurs et mar-
chandises;, se montant annuellement a ua million
ennrou ;

A" ïni- Nubvenlioii de 500,000 fr. par an ac-
cordée par le Gouvernement français pour le service
postal pondant 9 années dans lu eolcmie.

Le «Service d'Intérêt et d'aniorti»aement
des obligations émises n'exige qu'une somme annuelle
de 250,000 fr.

PRIX D'ÉMISSION
25f. » en souscrivant. \ Le eoupon de 7 fr. 50
63 50 le 5 Octobre. j échéant le l"janvier 1882

ÎOO » le 31 Octobre. ( sera reçu en compte sur te
lOO » le 30 Novembre. 1 paiement du 30 novembre

 } le taux d'émission est
28îf.50 J donc réellement de 280 fr.

En outre, les Souscripteurs qui libéreront entièrement
leurs Obligations le 5 octobre jouiront d'une bouificuiiou
de 2 fr. 50 par titre et recevront immédiatement des titres
définitifs.

En tenant compte de l'intérêt et de la prime de rembour-
sement, c'est un placement qui ressort a plus de O O/O
par Au.

La Souscription sera ouverte le 20 Septembre 1881

AU COMPTOIR INDUSTRIEL DE FRANCE
ft des Colonies

PARIS, *©, rue des l'yran.ldVt*, PARIS

Elle sera close dès que le chiffre de 6.500 Obligations
aura été atteint et au plus tard le 5 octobre.

Les démarches seront faites pour l'admission de ces
titres à lu Cote officielle.

On petit souscrire dès maintenant par correspondance.

MAISON D'ACCOUCHEMENT
Tenue par BMEANNIN.'sage-femme

3, Rue de la Platière, Lyon

Soins assidus, Discrétion, Consultations, Chambre;
indépendantes, R. BsetgiieuY» pr correspondance.

LES JOURNAUX FINANCIERS

Depuis quelques années, la presse finsaeièr» a
pris un te\ développement que le choix judicieux
d'un journal détient de plus eu plèts' difficile pour
les capitaliste*. On peut cependant affirmer que la
fortune du lecteur dépend presque toujours des
inspirations qu'il puise dans le journal auquel il

est abonné.
H nous paraît donc utile de signaler, parmi les

organes financiers qui méritent la confiance du
public, un journal bien connu, la Gazette de Paris.
C'est la p.ropriéié et l'interprète d'une maison de
banque des plus sérieuses qui s'est depuis long-
temps distinguée par la qualité des affaires qu'elle

a patronnées.
L'abonnement à la Gazette de Paris est plus cher

que celui de la plupart des juurnaux similaire»,
mais n'en reste pas moins à la portée de toutes les
bourses: 2 francs par an ; le journal parait tous
les dimanches ; de plus, les abonnés rcç.eiyent tous
les quinze jours, à titre de supplément, le Bulletin
authentique des Tirages financiers, nans lequel ils
trouvent la liste complète de tous les tirages d'ac-
tions, obligations et valeurs à lots.

Les 2 francs d'abonnement peuvent être envoyés
directement à l'ad iiiuistration, 59, rue Tailbvul, à
Paris, ou versés chez tous les libraires et dans tous
les boréaux de poste.

Nous rocow oandons à nos ationnés la lecture de
la Gazette de Paris journal financier honnête, sé-
rieux, parfaitement rédige et rempli de renseigne-
ments sûrs el impartiaux.

CAISSE DE REPORTS
DS LA SOCIÉTÉ NOUVELLE

Société anonyme. — Capital : 20 millions

&'£, rtie de Chatcaudun, Paris

Les Reports sont des prêts sur titres, garantis :
f par les titres repartes ; 2" par les Agents de change
ou banquiers intermédiaires. Les reports faits pour
compte de ses clients par la Société Nouvelle sont en
outre garantis par celte dernière, qui conserve dans
ses caisses les litres reportés pendant toute la durée
du report, et est responsable des fonds placés par
elle eu reports.

Toute somme, depuis celle de fOO fr , peut
être déposée à la Caisse de Reports de la Société '
Nouvelle.

Le* fonds déposés sont employés en reports à la
liquidation qui suit la date du dépôt. Ils sont libres
tous les mois.

Intérêt net bonifié aux déposants :

Mois de juillet 8.tO O/O l'an.
— d'août ï.«0 —
— de septembre. . . 7.t& —

Envoi franco, sur demande, de la Notice
sur les Opérations de Reports.

MALADIES m FEMMES

M" CHRÉTIEN
DS LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIJ

traite les maladies des femmes par une méthofjg
toute spéciale. A la suite de longues et incessauies
recherches scientifiques, elle est arrivée à traita
a^ec grand succès la Stérilité el ses diverses al-
feclions, M"" CHRÉTIEN compte 26 années de
succès qui dépassent toutes les prévisions et assu.
rent à son traitement une immense supériorjig
sur toutes les méthodes eonnues j usqu'à ce jour. ̂
Analyse des urine*.

CONSULTATIONS TOUS LES JOURS
DU MIDI A QBATRK IIKBRKS

9, rue Bourbon, an 1 er , aa-dessu* de l'entresol, LJOJ

CRÉDIT PROVINCIAL
SOCIÉTÉ ANONYME

CAPITAL : 5,000,000 FRANCS

SIÈGE SOCIAL

7, ru.© Drouot, Paris

AGEACEIE LYOÏI
35, Rue de la Bourse, 35

IEI.'3ÏB<:AE AÏSKXK

3, rue Raymond, 3, Croix-Rousse

La Société bonifie actuellement :

0 0< 0 pour les Dépôts à vue-

4 l'Z à six mois.

5 0/0 à un an et au-delà.

Exécution de tous ordres de Bourso

MAISON D'ACCOUCHEMEm
Soins Wisçrétlo»

MMBS DU PORT
TIENT DES PENSIONNAIRES

Lyon, 31, i*u.e Centrale, 3t

(Ecrire franco).


